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    Carlos Serra est né au Mozambique en 1947. Il est chercheur au Centre d'Études Africaines de l'Université Eduardo Mondlane à Maputo et professeur de méthodologie de la recherche à la Faculté des Lettres de la même université. Docteur en Sociologie de l'École des hautes études en sciences sociales à Paris, Carlos Serra est auteur de nombreux livres édités en langue portugaise sur l'histoire et la sociologie du pays.
  


  
    Résumé
  


  
    «Carlos Serra s’est toujours intéressé à l’analyse scientifique de la vie des Mozambicains et aussi aux événements politiques qui ont marqué les périodes les plus récentes de l'histoire du Mozambique. Avec des études des cas qui couvrent les trois plus grandes villes du Mozambique (Nampula, Beira et Maputo), Carlos Serra essaie de comprendre et d’interpréter le comportement social d'un groupe qui lutte pour garantir sa survie quotidienne. L'analyse faite par l'auteur met le doigt sur la blessure des différentes composantes de la société, qui représentent les formes les plus profondes de l'exclusion sociale, marquées par l'humiliation extrême et la perte de la dignité humaine, principalement quand il aborde les questions concernant les hôpitaux psychiatriques, les dépôts des ordures et les mendiants. En même temps, l'auteur cherche à montrer comment quelques acteurs sociaux fournissent à travers les forces occultes une réponse à ces problèmes afin de soulager en quelque sorte la douleur de l'exclusion».
  


  
    Teresa Cruz e Silva, Centre d’études africaines, Université Eduardo Mondlane, Maputo
  


  
    Cette fascinante étude sociologue montre que c'est dans les villes que de plus en plus surgissent et se consolident, dans toutes les régions interstitielles, des figures et des associations sans normes d'exclus de la société civile du bien-être, tels les mendiants, les voyageurs des chapas, les enfants de la rue, les récupérateurs des poubelles et des décharges publiques, les vendeurs ambulants, les démobilisés, les handicapés physiques, les malades mentaux, les prostituées, les vendeurs de drogue, les trafiquants de devises, divers types de gangs, etc., tous constituant à la fois un univers diversifié de «déviants», un pluri-modèle normalisé de contre-société et un centre kaléidoscopique de métissage culturel avec leurs formes composites de langage et de représentation sociale. Tous se trouvent, comme dans un tourbillon, entre un cadre social en décomposition rapide (avec leurs visages colonial, révolutionnaire, rural et traditionnel) et un cadre qui se construit (le néolibéral). Ils sont, à ce propos, dans une profonde anomie, dans un milieu d'exclusion.
  


  
    Remerciements
  


  
    Les 22 chercheurs ayant réalisé ce travail en 2001/2002, répartis entre Nampula, Beira et Maputo méritent notre plus profond respect, pour leur dévouement et leur compétence.
  


  
    Notre reconnaissance va également au professeur tanzanien Shubi Ishemo, qui nous a accompagnés jusqu'au bout de cette expérience.
  


  
    Enfin, nous remercions le Conseil pour le développement de la recherche en sciences sociales en Afrique (CODESRIA), basé à Dakar, Sénégal, pour avoir accepté de financer cette recherche, à la suite d'une offre internationale lancée en 2000, avec la participation de 773 chercheurs regroupés en 94 équipes, neuf équipes furent choisies et parmi elle, la nôtre.
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    Le titre du travail est tiré d'une chanson connue de Jeremias Ngwenha. La strophe d'où a été tiré le titre est la suivante: «que des désaccords/ils luttent pour le pouvoir/alors que nous sommes poussés sur le carreau». La chanson s'intitule Kasi Kamaputsu Kute ta? (Finalement, Maputo est comme ça?).
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    Introduction
  


  
    Thème: «Il faut comprendre la pauvreté comme un problème qui dépasse la question des besoins fondamentaux: c'est l'exposition au risque d'exclusion qui peut surgir à tout moment, à partir de n'importe quel événement, dans un milieu non protégé et non contrôlé....» (Jackon 2001: 44)1.
  


  
    La société civile précarisée au Mozambique, expression controversée, est le thème du présent travail. Elle sera prise ici comme synonyme de pauvreté et d'exclusion sociale. La société civile est, en vérité, un instrument tout-terrain. Finalement, tout et rien peuvent s'y trouver. Elle revêt un sens normatif profond, car elle se construit au plan éthique par opposition à l'«État-Ogre». Elle a le sens courant d'un en semble d'acteurs et d'institutions vivant en marge d'un État2 défini comme privatif par les uns (secteurs néo-libéraux) et peu redistribuer par les autres (secteurs populaires). C'est une notion «anti» par excellence, qui traduit une réaction (Chabal et Daloz 1999: 30)3.
  


  
    Au Mozambique, l'expression s'est surtout développée dans les années 90. Elle a d'abord eu le sens de quelque chose opposée aux acteurs de la guerre après les accords de Rome de 1992 (voir le chapitre 1) et revêt aujourd'hui la dimension courante de quelque chose hors de l'État ou opposée à l'État.
  


  
    Nous nous sommes proposé d'analyser la société civile4 comme un «lieu» de luttes sociales, où se conjuguent l'inclusion et l'exclusion5 sociales, la lutte pour l'hégémonie politique et la résistance, la confrontation de formes d'étiquetages et de représentations sociales, le local et le global, le passé et l'avenir, la misère et l'opulence.
  


  
    À côté de la vision d'une société civile «privée» en confrontation avec l'État, il y a aujourd'hui, de plus en plus, une réévaluation et, d'une certaine manière, une réappropriation populaires du concept, par tous ceux qui se sentent exclus des bénéfices de ladite mondialisation et qui luttent pour et contre cela. C'est à partir de là que certains les incluent dans la «société civile populaire»6. Nous proposons quatre niveaux d'analyse de ce concept, à savoir: interaction, association, relation avec l'État et avec le marché et métissage culturel7. Tout d'abord, la société civile implique une chose évidente: l'interaction sociale. Interaction sociale signifie en même temps solidarité et lutte8.
  


  
    La société civile implique, ensuite, l'existence d'acteurs qui s'associent pour défendre leurs intérêts, intérêts qui se croisent, qui sont souvent antagoniques et dont la nature ne doit pas, forcément, être institutionnelle9.
  


  
    En troisième lieu, la société civile implique soit une relative autonomie par rapport à l'État et au marché10, soit une relation dialectique et souvent conflictuelle avec ces instances-là11.
  


  
    En quatrième lieu, la société civile implique l'existence d'acteurs en situation, en procès intense et contradictoire, de métissage culturel, regroupant des styles de vie, des temporalités, des représentations sociales et des espaces appartenant à la fois au passé et au futur, au local et au global, à la campagne et à la ville, aux mondes colonial, révolutionnaire et néolibéral de l'histoire de notre pays.
  


  
    Mais il est important de déterminer le thème: nous n'étudions pas la société civile en général (est-il possible de le faire?), plutôt la société civile précarisée.
  


  
    Par société civile précarisée, nous entendons l'ensemble des acteurs exclus des bénéfices des rapports sociaux en vigueur au Mozambique, rapports qui, par des processus d'interaction et de conflit social (y compris ceux qui se tissent avec l'État), produisent des formes alternatives et métisses de vie et de représentations sociales.
  


  
    Notre étude a visé cinq objectifs:
  


  
    1 Produire une réflexion en profondeur sur les défis de la construction de la démocratie et de la justice sociale dans un pays hétérogène, héritier de plusieurs guerres et miné par des problèmes croissants d'exclusion sociale.
  


  
    2 Identifier et analyser l'exclusion sociale en cours dans les villes, ainsi que quelques-uns de ses acteurs fondamentaux, de telle sorte qu'elle ne soit pas considérée comme naturelle.
  


  
    3 Participer au développement de stratégies de promotion de la justice sociale.
  


  
    4 Préparer des chercheurs d'un type nouveau, qui fassent des objets sociaux les sujets réels du processus de recherche et de dialogue;
  


  
    5 Réhabiliter le dialogue entre les sciences sociales et le «sens commun» des cultures populaires, permettant ainsi que les acteurs qui vivent une forme d'exclusion sociale fassent connaître leurs réseaux de signification et leurs valences cognitives et normatives.
  


  
    La question initiale de la recherche a été celle-ci: quelles sont les réalités que les acteurs non privilégiés vivent au jour le jour lorsqu'ils sont confrontés aux acteurs privilégiés?
  


  
    Nous avons travaillé avec l'hypothèse suivante: par différents processus pluriels de métissage culturel, de nouveaux types d'acteurs, de nouveaux types de rapports et de nouvelles représentations sociales sont en cours dans les villes du Mozambique, donnant naissance à une contre-société qui fait face aux efforts combinés et rétroactifs de la guerre civile, d'une longue tradition d'État autoritaire, d'absence de redistribution de la richesse sociale et d'un marché de plus en plus sélectif.

  


  
    1 John, Jackon, 2001, «Repousser les frontières, un devoir moral et général pour combattre la pauvreté», in Haut Conseil de la Coopération Internationale, Les non-dits de la bonne gouvernance, Pour un débat politique sur la pauvreté et la gouvernance, Paris, Karthala, p. 44.
  


  
    2 Considérer, par exemple, cette définition: «Dans notre étude, nous considérons la société civile comme partie d'une société située en marge du gouvernement et du fonctionnement des institutions étatiques et n'ayant pas pour but des actes commerciaux» - in COMPETE, Consultoria e Formação, Estudo sobre o apoio à sociedade civil no Niassa, Governo de Moçambique/Asdi, Suède. Maputo, août 1998, p. 4.
  


  
    3 Chabal, Patrick et Daloz, Jean-Pascal, 1999, L'Afrique est partie! Du désordre comme instrument politique. Paris, Economica, p. 30.
  


  
    4 «Société civile: enjeu des luttes sociales pour l'hégémonie», in Alternatives Sud, Société civile: lieu des luttes sociales, Cahiers Trimestriels, vol. V (1998), 1, pp. 5-19. Le choix de cet angle de vision doit également beaucoup à notre dialogue avec le sociologue belge François Houtart.
  


  
    5 Évidemment, chacun de nous est toujours un exclu de quelque chose. Nous courrons ainsi le risque de créer un concept tout-terrain qui explique tout et, finalement, n'explique rien — voir Frétigné, Cédric, 1999, Sociologie de l'exclusion, Paris, L'Harmattan. Il importe donc de savoir à partir de quels paramètres nous devons considérer l'exclusion sociale: «(...) les exclus ne sont pas simplement rejetés physiquement (racisme), géographiquement (ghetto) ou matériellement (pauvreté). Ils ne sont pas simplement exclus des richesses matérielles, c'est-à-dire du marché et des échanges. Les exclus le sont également des richesses spirituelles: leurs valeurs souffrent d'une absence de reconnaissance et sont absentes ou bannies de l'univers symbolique» — Xiberras, Martine, 1996, As teorias da exclusão, Para uma construção do imaginário do desvio, Lisboa, Instituto Piaget, pp. 18-19. Dans ce travail, l'exclusion sociale renvoie à tous ceux qui ne parviennent pas à sortir du périmètre du chômage, du travail précaire et, donc, de l'insécurité sociale — voir Gauthier, Alain (sous la direction), 1997, Aux frontières du social, L'exclu, Paris, L'Harmattan, p. 51 et passim.
  


  
    6 La société civile en Amérique latine: l'apport de l'expérience colombienne, in Alternatives Sud... Cahiers..., (1998: 145-172).
  


  
    7 Ces niveaux ont été produits en tenant compte de la réalité africaine.
  


  
    8 Une bonne partie de cette interaction est, en Afrique, infra-étatique et infra-institutionnelle.
  


  
    9 C'est à travers l'enchevêtrement culturel d'instances «privées» et souvent «informelles» que l'État cherche, selon les mots de Gramsci, à exercer sa fonction hégémonique, par exemple à travers l'appareil scolaire, ce qui implique de tenir compte, une fois de plus, de la complexité des luttes sociales, Gramsci, António, 1974, Obras Escolhidas, Lisboa, Editorial Estampa, volume 1, pp. 41-42, 397-406.
  


  
    10 Nous sommes conscients qu'il est très vague d'exprimer ainsi ces catégories substantives.
  


  
    11 Voir la société civile comme quelque chose d'étranger à l'État, par exemple, est illusoire. La société civile est aussi, finalement, une société éminemment politique ou politisée.

OEBPS/Images/Sur_le_carreau.1.1.3.jpg





OEBPS/Images/Logo-couleurs.jpg
NouVELLES
EoiTions

NUME=RIQUES
AF=jicAINES






OEBPS/Images/CouvertureSurLeCarreau.jpg
T <
Série de

Monographies

Sur le carreau
Une étude sur la précarité sociale
dans trois villes du Mozambique

Carlos Serra

CODESRIA






OEBPS/Images/Sur_le_carreau.1.1.1.jpg





